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Sans cesser de remplir le réservoir de son pick-up, le vieil homme au visage buriné par le soleil repoussa d’un doigt son chapeau vers l’arrière.
— Le Bonnibelle ? Tout le monde sait qu’il est dans la vallée, avant ces pics enneigés, dit-il en désignant du menton les montagnes.
Cela, Catherine le savait. Mais comme elle venait de l’autre bout du Nevada, elle ignorait où il se situait exactement.
— Le plus grand ranch de bétail de la région, continua le vieil homme. Dix-sept hectares. Vous ne pouvez pas le rater. A la sortie de la ville, vous prenez la 227 et vous la suivez jusqu’au bout.
« Ce n’est pas plus compliqué que cela ! » eut-elle envie d’ajouter. Elle se retint. De toute évidence, du point de vue de cet homme, toutes les indications dont elle avait besoin venaient de lui être fournies.
Elle le remercia donc puis remonta dans sa voiture. Elle s’était rafraîchie, avait acheté une bouteille d’eau avant de faire le plein dans cette station-service d’Elko et était maintenant prête à partir, sans avoir la moindre idée de la distance qu’il lui restait à parcourir avant d’arriver à destination.
Il ne servait à rien de consulter la carte qu’elle s’était procurée avant de quitter Reno. Celle-ci ne lui était plus d’aucune utilité, sinon pour lui confirmer qu’elle se dirigeait bien vers les Ruby Mountains.
A ce moment-là, le visage de la petite Bonnie lui vint à l’esprit.
« Si ton papa est là-bas, je le trouverai. Et s’il n’y est pas, je ferai tout ce qu’il y a à faire pour que tu deviennes ma petite fille. »
Ce ne fut qu’après de longs kilomètres sous le soleil écrasant de cet après-midi de juillet, à travers des pâturages à perte de vue, qu’elle repéra enfin une arche de bois sur sa droite, indiquant l’entrée de Bonnibelle. Un tel nom n’avait pu être donné que par un Ecossais qui, souffrant du mal du pays, avait laissé s’exprimer sa nostalgie, songea-t-elle.
Il fallut encore une bonne quinzaine de minutes avant que la route poussiéreuse ne débouche devant un lac bleu azur au bord duquel s’élevait un immense ranch de bois, haut de trois étages. Avec les montagnes qui se détachaient dans le fond, ce lieu était d’une telle beauté que Catherine en eut le souffle coupé.
« Ton père a choisi de venir travailler dans un petit paradis, mon trésor. »
La demeure principale était entourée de dépendances, et une imposante grange se dressait parmi les pins noirs. Certains des bâtiments semblaient dater des années 1800.
L’entretien d’un tel endroit devait nécessiter une véritable petite armée, se dit-elle. Sans parler de la poigne de fer qu’il fallait au propriétaire pour faire tourner un ranch aussi gigantesque.
De nombreux véhicules stationnaient le long de l’allée devant le bâtiment central. Il y avait là des berlines, des pick-up poussiéreux et des fourgons à chevaux. Etant donné la taille du ranch, elle ne se posa de questions ni sur leur présence ni sur la quantité de voitures arborant le sigle officiel de l’Etat sur leurs portières.
Peut-être l’aurait-elle fait si elle n’avait pas été si absorbée par sa mission désespérée. Le temps passait et il fallait qu’elle se dépêche, sans quoi elle risquait de perdre Bonnie.
Cette seule pensée lui fit monter les larmes aux yeux.
L’idée que la fillette puisse être élevée par quelqu’un d’autre lui était insupportable. Elle avait eu la confirmation que le père de Bonnie était l’homme qu’elle avait surnommé « l’Irresponsable » après l’avoir entendu, un jour, déclarer qu’il ne voulait rien avoir à faire avec cette enfant qui était pourtant sa chair et son sang, et elle était bien décidée à aller au tribunal pour demander qu’on lui confie définitivement la garde du bébé.
Trouvant une place derrière une Mercedes bleue, elle se gara, coupa le contact et descendit de voiture. La chaleur était accablante bien que le ranch soit à mille huit cents mètres d’altitude, ce qui signifiait qu’il y faisait moins chaud qu’à Elko !
Depuis qu’elle avait quitté son appartement, il y avait de cela sept heures, elle n’avait pas vu un seul nuage dans le ciel d’un bleu limpide. Elle se dirigea vers l’entrée du bâtiment principal en se félicitant d’avoir mis des chaussures relativement plates pour conduire, ce qui lui permettait de marcher sans difficulté dans l’allée gravillonnée.
Elle monta l’escalier de la véranda qui courait sur toute la longueur de la magnifique façade ancienne et sonna à la porte.
Un agréable souffle frais d’air lui parvint, ainsi qu’un fort parfum de fleurs, quand la porte s’ouvrit peu après.
Catherine vit d’énormes bouquets de roses et de lys disposés de part et d’autre d’un escalier. Le vaste hall d’entrée évoquait davantage l’intérieur d’un manoir anglais que celui d’un ranch rustique.
— Tout le monde est dans la salle de séjour, annonça la jeune femme qui se tenait devant elle, alors que Catherine était en train de se demander si elle n’arrivait pas au beau milieu d’un mariage ou d’une quelconque cérémonie de ce genre. Si vous voulez bien me suivre.
— Oh ! mais je ne suis pas…
Elle s’interrompit net. La jeune femme avait déjà disparu entre deux portes situées à droite de l’entrée, la laissant en proie à un sérieux dilemme. Que faire ? Quelle que soit la nature de l’événement que l’on célébrait, elle n’y avait pas été pas invitée.
Décidant de jouer la carte de la discrétion, elle retourna sur ses pas. Elle allait attendre dans sa voiture jusqu’à ce qu’elle voie quelqu’un quitter le ranch et essaierait de savoir ce qu’il se passait. Peut-être devrait-elle rentrer à Elko et revenir demain matin.
Les raisons de sa présence ici étaient d’ordre privé et personnel. Malgré une enfance et une adolescence difficiles, elle avait eu une deuxième chance dans la vie, et maintenant, des années plus tard, elle se battait pour quelqu’un qui n’était pas en mesure de le faire.
Elle devait se montrer prudente et ne pas se tromper sur la personne à qui elle donnerait les informations. La moindre erreur mettrait son projet en péril, et il n’était pas question que cela puisse se produire. Pas après les promesses qu’elle avait faites à Terrie et qu’elle avait la ferme intention de tenir.
*  *  *
— Monsieur Farraday ?
— Excusez-moi, Hal, dit Cole en s’adressant au gouverneur adjoint et à son assistant, avant de se tourner vers Janine.
Celle-ci venait tout juste de commencer à travailler pour lui en tant que gouvernante, et la note d’inquiétude qu’il avait perçue dans sa voix fit qu’il l’entraîna près de la fenêtre, à l’écart de la trentaine de personnes présentes dans la pièce.
— Qu’y a-t-il ?
— Une femme que je ne connais pas vient de sonner à la porte, répondit Janine, visiblement embarrassée. Pensant qu’elle était une amie de la famille, je lui ai demandé de me suivre.
Faire ce genre de supposition était déjà une erreur, mais Cole la laissa poursuivre sans l’interrompre.
— Quand je me suis retournée, elle avait disparu ! Je ne sais pas si elle est partie ou si elle est encore dans la maison. J’ai prévenu Mack, mais je me suis dit que je devais vous en parler aussi.
Cole se força à ne rien laisser paraître de ce qu’il pensait en cet instant précis.
— Vous avez bien fait de venir me voir, dit-il d’un ton rassurant. Pouvez-vous me donner une description de cette personne ?
— Une grande femme blonde, vêtue d’un tailleur jaune.
— Quel âge ?
Janine haussa les épaules.
— Je ne sais pas. Peut-être vingt-cinq, vingt-six ans.
Ou peut-être trente-cinq, trente-six ans, et ayant eu recours à la chirurgie esthétique ? Une des bimbos de Buck, resurgie du passé ? Quelque « danseuse exotique » que son frère avait connue à l’époque où il fréquentait assidûment les bars à strip-tease d’Elko ?
Buck était un homme auquel peu de femmes semblaient capables de résister ; il avait de l’argent et était toujours prêt à s’amuser. Cole et son frère John avaient fait tout leur possible, ces dernières années, pour que ses activités nocturnes ne s’ébruitent pas et, l’été dernier, ils avaient demandé à leur oncle Richard, qui habitait Reno, de le prendre sous son aile quelque temps afin de le remettre dans le droit chemin.
Il réprima un juron. Cette femme avait eu l’audace de venir jusqu’ici alors que tout le monde savait, à Elko, que Buck avait épousé Lucy deux mois plus tôt. Sa belle-sœur, qui était déjà effondrée, n’avait vraiment pas besoin de cela en ce moment !
Pour avoir lui-même perdu sa femme Jenny, il y avait de cela dix ans, il pouvait deviner ce qu’elle ressentait. Avec elle s’était éteint son rêve de bâtir une famille. Peut-être le clan des Farraday était-il maudit ?
Il jeta un coup d’œil vers Lucy, qui était entourée par sa famille et par Penny, la sœur mariée de Cole. Son visage était livide. Il se sentit soudain envahi par une rage qui le surprit lui-même. La douleur qu’il avait ressentie un peu plus tôt dans la journée, lorsque son plus jeune frère avait été porté en terre, avait été telle qu’il n’aurait jamais cru qu’il resterait de la place pour d’autres émotions.
— Merci, Janine.
Les invités s’étaient assemblés par petits groupes. Parmi eux se trouvaient Jim Darger, son avocat, et la femme de celui-ci. Dans un coin de la pièce, John et Rich, leur beau-frère, étaient engagés dans une discussion qui semblait sérieuse. De l’autre côté, Brenda, la femme qu’il fréquentait depuis quelque temps, parlait avec un groupe d’amis. Ses nièces et ses neveux avaient disparu depuis longtemps.
Il songea alors qu’il pouvait sortir discrètement, sans que personne ne le remarque. Moins le reste de la famille en saurait à propos de cet incident, mieux ce serait pour tout le monde.
Il était certain, dans le cas où l’intruse aurait décidé de faire le tour de la propriété, que Mack, son contremaître, ne tarderait pas à la trouver. Il décida donc d’aller attendre près des voitures garées devant la maison. Si jamais elle devait se précipiter vers l’une d’elles, il serait là pour la recevoir.
A sa grande surprise, une femme correspondant à la description de Janine descendit d’une petite voiture blanche et s’adressa à lui d’une voix légèrement rauque.
— Excusez-moi…
Le muscle de sa mâchoire se contracta.
L’inconnue qui se tenait devant lui ne correspondait en rien à ce qu’il avait imaginé. Elle n’avait pas trente ans et portait un tailleur d’un jaune pâle et subtil. Ses cheveux longs, naturellement blonds, attachés en une souple queue-de-cheval, étaient loin des teintes peroxydées qu’il avait envisagées. Elle avait un corps incroyablement gracieux, aux courbes parfaites, et sa taille élancée lui permettait de planter sans difficulté son regard bleu et brillant d’intelligence dans le sien. Les traits fins de son visage n’avaient besoin d’aucun maquillage pour être mis en valeur, mais le plus déconcertant était son sourire. Elle souriait comme si elle pouvait lire en lui et s’amusait à l’idée de le déstabiliser. Sauf que, bien sûr, elle n’en avait pas le pouvoir.
Il commit l’erreur de s’approcher trop près d’elle. Son parfum, si féminin, le troubla alors qu’il n’aurait pas cru pouvoir être, aujourd’hui, sensible à autre chose qu’à l’odeur entêtante des lys.
— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il.
Il avait parlé du ton le plus neutre possible, ne laissant rien paraître de l’agitation dans laquelle le mettait sa présence, et s’en félicita. Dans le même temps, il fut profondément agacé d’éprouver, en ce sombre jour, tant de curiosité pour cette étrangère.
— Je voulais m’entretenir avec la personne qui s’occupe du personnel du ranch, mais j’ai l’impression d’arriver au mauvais moment. Célèbre-t-on le mariage de quelqu’un ?
Cole songea à son frère qui venait de partir, laissant derrière lui une femme et une famille éplorées, et cette pensée fut comme un coup de poignard en plein cœur.
— C’est un enterrement, répondit-il d’une voix sourde.
La jeune femme se mordit la lèvre, attirant ainsi son attention sur une bouche qu’il ne put s’empêcher de trouver terriblement sensuelle. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Il avait connu des femmes, depuis la mort de Jenny, mais aucune ne l’avait attiré ainsi. Cela n’avait aucun sens. Surtout aujourd’hui !
— Désolée… Je me félicite de n’avoir pas suivi la personne qui m’a ouvert. Je vous remercie en tout cas d’avoir répondu à mes questions.
Sans ajouter un mot, elle tourna les talons, le laissant planté là — expérience nouvelle pour lui — et monta dans sa voiture.
Sa raison avait beau lui conseiller de la laisser s’en aller, il songea qu’il n’en avait pas terminé avec elle. Elle avait dit vouloir parler avec le responsable du personnel. Or, c’était lui qui s’occupait des embauches. Personne ne travaillait à Bonnibelle, que ce soit à la maison même ou sur le ranch, sans qu’il ait donné son accord.
Toutefois, quelles que soient ses qualifications, jamais il ne pourrait envisager de l’embaucher. Pas même si…
Elle n’avait pas joué de sa séduction, ce qui était surprenant. Mais sa sensualité naturelle anéantirait tous les efforts qu’il avait faits, depuis la mort de ses parents dans un accident d’avion de tourisme quelques années auparavant, pour préserver une certaine harmonie parmi les hommes travaillant au ranch. Buck, lui, avait sombré après le drame, et il avait fallu tout l’amour de Lucy pour l’aider à se remettre en selle.
Avec un profond soupir, il s’approcha de la portière qu’elle venait juste de claquer. Posant la main sur le toit, il se pencha vers la vitre grande ouverte.
Elle leva vers lui un regard surpris et il eut tout le loisir de contempler ses yeux azur. Leur couleur était aussi pure qu’un ciel d’été sans nuages ; il en eut le vertige.
— Je crois savoir qu’il n’y a pas d’emploi disponible en ce moment, madame…?
— Mademoiselle. Mlle Catherine Arnold, dit-elle d’une voix assurée. Eh bien, je suppose alors que je dois me considérer chanceuse d’avoir déjà un travail qui me plaît.
— Je ne voulais pas être désobligeant.
— Vous ne l’avez pas été.
Sa réponse directe décontenança Cole. Quoi qu’il en soit, elle avait beau être peu impressionnable, elle n’avait toujours pas dévoilé la raison de sa présence au ranch. Car il y en avait forcément une, et elle n’avait manifestement pas l’intention de lui en dire plus que nécessaire. C’était dommage, parce qu’il était bien décidé à l’apprendre, d’une manière ou d’une autre.
— La gouvernante a cru que vous l’aviez suivie à l’intérieur de la maison. Lorsqu’elle s’est aperçue de votre disparition, elle
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